
C h ro n i q u e

L’événement éco-conseil tenue
en janvier dernier à l’UQAC por-
tait sur la biodiversité: 2010 est
en effet l’année internationale de
la biodiversité. J’ai retenu deux
choses importantes de la campa-
gne de sensibilisation et du collo-
que que mes étudiants ont orga-
nisés avec cœur et compétences.

La première, c’est que l’on peut
biodiversifier son quotidien.
Pour le démontrer, les étudiants
avaient semé à l’intérieur des
tomates, des haricots et toutes
sortes de fines herbes qui met-
tent de la vie dans une maison
l’hiver. Ils avaient aussi invité
des organismes régionaux d’éco-
tourisme et des producteurs
de produits de la terre et de la
forêt qui enchantent la cuisine
quotidienne.

La deuxième chose impor-
tante, me semble-t-il, c’est la

valeur utilitaire et économique
de la biodiversité. Les services
que rend la nature peuvent se
compter en millions de dollars :
l’épuration des eaux et de l’air,
tout ce que nous mangeons,
nos loisirs en plein air. Devant
la beauté de paysages diversi-
fiés, nous sommes en meilleure
santé, nous respirons mieux,
nous décompressons mieux.
Heureusement, cependant, que
nous sommes aussi capables de
préoccupations altruistes et
désintéressées, d’actes de pure
bienveillance et, ceci est très
important pour la protection
des animaux et des plantes qui
ne sont ni visibles, ni beaux, ni
utiles aux humains, mais indis-
pensables aux écosystèmes.

Éduquer pour comprendre
Les conférenciers invités au

colloque ont insisté sur l’édu-
cation pour comprendre l’im-
portance de la biodiversité.
Nous sommes sans doute loin
de connaître toutes les espèces
vivantes qui peuplent la Terre
avec nous. Des chiffres, même
incomplets, nous montrent
que la biodiversité recule dans
le monde. Nous ne devons évi-
demment pas nous empêcher de
vivre, mais nous devons aussi
permettre à toutes les autres
espèces de continuer à diversi-
fier la vie et pour cela, il importe
de développer nos connaissan-
ces sur la biodiversité terrestre
et son évolution.

Préserver la biodiversité est
évidemment une question poli-
tique. C’est aussi une question
économique et c’est un engage-
ment individuel en même temps.
Un des grands principes du
développement durable, c’est la
subsidiarité, qui veut dire : « le
bon pouvoir à la bonne place ».
Par exemple, c ’est impor-
tant qu’il y ait des conventions
internationales pour préserver
les plans d’eaux où s’arrêtent
les oiseaux migrateurs ; c’est
important que les lois nationales

régissent les aires protégées,
que les entreprises veillent à
l’épuration de leurs eaux usées
et que le citoyen ne déboise pas
les abords du lac sur lequel il
construit un chalet. Si vous vou-
lez plus d’informations sur le
manifeste que les étudiants ont
écrit ou avoir accès aux présen-
tations des conférenciers, consul-
tez leur site : http ://evenemen-
tecoconseil.uqac.ca/.

Mais pour moi et pour bien
d’autres personnes, la biodiversi-
té n’a pas seulement de la valeur,
elle EST une valeur inestimable.
Mes connaissances de la nature
et de la beauté du monde sont
d’abord contemplatives. Je pense
qu’il faut, pour des raisons pra-
tiques et par souci de réalisme,
accepterdepréserverlabiodiver-
sité en comptant les dollars qu’el-
le nous permet de ne pas dépen-
ser. Mais, je ne peux en aucun cas
oublier que je suis aussi en lien
avec quelque chose de plus grand
que moi quand je vis la nature
avec tout mon être. La nature,
c’est mon absolu, elle m’habite
quand je l’habite. Les valeurs
spirituelles et religieuses liées
à la nature ne disparaissent pas

si on décide qu’elles sont secon-
daires ou qu’il suffit seulement
de les nommer, comme cela est
fait le plus souvent. Il faut aussi
les parler, les dialoguer, les vivre
avec les autres. C’est pour notre
vie symbolique que la nature est
parfaitement et harmonieuse-
ment autorégulée. Notre imagi-
naire a besoin de cette harmo-
nie qui nous ravit quand nous
vivons intensément la beauté du
monde. Dans la nature réelle,
il y a le pire et le meilleur, des
luttes sans merci et des catas-
trophes autant que la vie qui
revient. Nous vivons dans une
société qui se sécularise. Mais
les humains ne vivent pas que
de raison, de technologies et de
consommation. Les discours éco-
nomique et scientifique sont les
plus autorisés, les plus évidents,
les plus valorisés, mais ils sont
impuissants à effacer les besoins
humains de spiritualité que bien
des personnes aujourd’hui vivent
dans leur relation à la nature en
s’impliquant pour préserver la
biodiversité.
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Labiodiversité au coeur de notre quotidien
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Derrière la médaille de Marian-
ne se cachent le club Les Éclairs
de Saint-Félicien, les patineurs
et leurs parents.

Francine Privé et Gaétan
Saint-Gelais ont fait d’innom-
brables sacrifices pour leur fille
Marianne et en font toujours
pour Catherine et Bastien, qui
patinent aussi. Des sacrifices,
tous les parents et les jeunes
du club continuent à en faire.
Depuis que le club a ressuscité
de ses cendres en 2000, chaque
dimanche matin d’hiver, mal-
gré les moins 35, une vingtaine
de papas, de mamans et leurs
enfants se lèvent à 5h du matin.
À 6 h, l’aréna est glacial. On se
percole un café dans le minuscule
local. Pendant que les jeunes s’ar-
rachent les tripes pour améliorer
leur temps sous la direction du
coach au grand cœur, Régis Bon-
neau, les parents cherchent des
moyens pour financer le club. Je
vous dis qu’ils en ont vendu des
barres de chocolat.

Cesjeunesdéterminéspatinent
les pieds à moitié gelés à des heu-
res impossibles. Depuis dix ans
qu’ils s’accommodent de ces heu-
res ingrates. Jamais on n’a pensé
faire de l’alternance avec le pati-
nage artistique et le hockey. Une
situation injuste! Pas grave, on

se résigne et on patine et négo-
cie pour avoir plus d’heures pour
l’entraînement. La ville a fini par
comprendre cette année avec la
popularité du club et la qualité
des patineurs qui se démarquent
au Canada et au Québec. Ils ont
gagné une heure.

Le club n’a pas d’argent, peu
de moyens, mais une volonté de
fer. À preuve, pour une ville de
10 000 habitants, peu de clubs
alignent trois athlètes en caté-
gorie Élite, 3 Espoirs et 7 Déve-
loppement sur las scènes cana-
dienne et provinciale. Ça com-
mence à être bon. Il doit y avoir
une recette. L’implication des
parents et l’énorme travail du
personnel d’entraîneurs. Le club
fonctionne parce que les parents
s’impliquent. Certains ont suivi
des cours d’entraîneur. Ils sont
passionnés, à l’affût de tous les
détails qui permettent d’aller
plus vite. Entraînements spéci-
fiques, balancement des patins,
qualité de l’aiguisage des lames,
etc... Les victoires sont dans les
détails.

Sacrifices, je vous disais. Pre-
nez l’exemple de Kassandra Bra-
dette et Marianne Saint-Gelais.
Les deux amies figuraient parmi
les meilleures au Québec, il y a
cinq ans. Mais pour réussir et

s’améliorer, elles devaient pati-
ner plus et il n’y avait pas assez
d’heures de glace à Saint-Féli-
cien. Résultat, les parents devai-
ent se taper deux allers-retours
à Chicoutimi par semaine.

Cette année, trois athlètes de
Saint-Félicien pouvaient s’en-
traîner au centre Marc Gagnon,
soit Sarah Tremblay, Catherine
Saint-Gelais et Francis Bou-
chard, mais avec les études, c’est
trop compliqué. Pas évident de
conjuguer le verbe persévérer le
cahier sur les genoux, assis sur la
banquette arrière. Ils ont décidé
de s’entraîner ensemble au lac et
de trouver des heures de glace à
Roberval.

Pour développer des jeunes
patineurs, ça prend des moyens.
Les Éclairs ont fait des miracles.
Alors que le club était à la déri-
ve, Francine Privé et d’autres
parents convainquent Pierre-
Yves Dion et Régis Bonneau de
venir entraîner à Saint-Félicien.
Le savoir-faire, la passion et
l’énergie des deux coachs portent
fruits, les résultats parlent et de
très bons patineurs en ressor-
tent, dont une certaine Marianne
Saint-Gelais. Cette implication à
peu près bénévole a bien fonction-
né, mais ça fait un temps, surtout
quand l’enfant du coach arrête
de patiner. On n’a pas le choix,
il faut payer les entraîneurs de
qualité. Un niveau 4 ça se paye si
on ne veut pas le perdre, mais ça
prend de l’argent, d’où l’impor-
tance des commanditaires si on
ne veut pas que l’inscription soit
trop élevée.

Régis Bonneau est l’exemple

parfait de l’entraîneur qui s’est
perfectionné pour l’amour de ce
sport et de ses fils. Il continue
même si ses deux gars ont cessé
de patiner. Son grand cœur, sa
passion pour le sport et mainte-
nant la médaille de Marianne
le motivent à continuer.

Attention, les entraîneurs
ne s’occupent pas que de l’éli-
te. Les nouveaux patineurs,
hauts comme trois pommes, à
peine plus grands que la lon-
gueur de la longue lame, sont
aidés par le groupe de coachs.
Régis Bonneau passe même
du temps avec eux pour leur
enseigner la technique.

Les Éclairs sont les enfants
pauvres de l’aréna de Saint-
Félicien. Cette médaille chan-
gera peut-être les choses. Le
prochain Michel Goulet n’est
pas encore né, alors que Saint-

Félicien est une pépinière de
patineurs de vitesse.

La ville n’aura pas le choix de
construire une deuxième glace.
Le hockey est très populaire
et la médaille de Marianne va
faire exploser les inscriptions en
patinage.

Qu’est-ce que représente fina-
lement une médaille aux Jeux
olympiques?

Pas de médaille, je ne parle pas
du club Les Éclairs.

Pas de médaille, je ne plogue
pas qu’aujourd’hui il y a une com-
pétition de patinage de vitesse à
Saint-Félicien.

Plusieurs récolteront une
médaille. Les tout petits novices,
comme mon fils Hubert, pour
leur participation, auront tous
une médaille. Pendant quelques
secondes, ils seront Marianne
Saint-Gelais.

À quand une nouvelle glace à Saint-Félicien?

Cettemédaille cache d’innombrables sacrifices

lpotvin@lequotidien.com
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